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	À Claude et Sophie et leurs 3M, 


	vous étiez mes lucioles 


	quand dans ma vie il faisait nuit.


	 


	 


	 


	 




Prolégomènes


	 


	Que l’on me pardonne la coquetterie de cet oiseau rare comme entrée en matière, j’aurais pu, pour signifier longue introduction présentant les notions nécessaires à la compréhension de l'ouvrage ou notions préliminaires à une science, écrire préface, prologue, introduction, ou avant-propos. Mais, l’ayant découvert (sans bien le comprendre !) en ouverture des Mémoires d’outre-tombe de Chateaubriand, qui l’avait lui-même sans doute emprunté à Kant, je m’étais juré de le replacer un jour. Il m’aura fallu plus de 40 ans pour assouvir ce fantasme !


	L’écrivain américain Don Marquis prétend que publier un livre de poésie, c'est comme jeter un pétale de rose au fond du Grand Canyon et attendre l'écho. C’est vrai qu’il est bien fini le temps où un jeune poète pouvait bouleverser le monde en montant à Paris avec en poche Le bateau ivre, ou se mettre à dos toute la société littéraire en publiant Les fleurs du mal. Qui aujourd’hui connaît les poètes du XXe siècle encore vivants ? Nous en sommes restés aux surréalistes, Aragon, Eluard, Prévert, René Char, et puis…plus rien. La poésie est-elle en train de devenir une langue morte ?


	Elle fut pourtant le premier des arts littéraires, bien avant le roman ou le théâtre. Elégie, épitre, hymne, satire, ode, églogue, fable, cantique, rondeau, aubade, tant de formes différentes avant que ne s’impose le sonnet et que n’apparaissent des genres venus d’ailleurs comme le haïku ou gogyōka ! 


	La poésie fut d’abord orale, par la voix des troubadours (langue d’Oc au Sud) et trouvères (langue d’Oï au Nord), ce qui la rendait indissociable d’un certain rythme et d’une musicalité. Au Moyen-Age, elle prend son essor grâce à la chanson de gestes : gestes désigne alors les exploits des rois et des seigneurs que l’on vante à la cour. Mis à part peut-être le XVIIIe siècle qui fut celui des Lumières et de la philosophie, chaque époque a eu ses courants avec ses chefs de file, de la Pléiade au Parnasse en passant par les surréalistes, les romantiques, les réalistes, les naturalistes, les symbolistes et toujours les mêmes querelles de clocher entre les anciens et les modernes, les partisans de la tradition et les novateurs. 


	La poésie a-t-elle souffert du carcan des règles rigides au point que le public s’en soit détourné ? Nous avons tous en mémoire les récitations péniblement apprises par cœur en primaire, quand il fallait vaincre sa peur de parler en public. Et plus tard, en classe de Première, le décorticage de Verlaine ou Jules Laforgue avec le jargon abscons de la prosodie : diérèse, césure à l’hémistiche, oxymores et périphrases, différence entre allitération et assonance, enjambement et rejet…C’est peut-être là justement la raison du rejet, ou de la lassitude du public : doit-on forcément expliquer Rimbaud ? Le grand Fabrice Luchini lui-même assure que la beauté du Bateau Ivre est de se laisser embarquer à bord et dériver sans chercher à comprendre. 


	C’est un argument qui revient sans cesse lorsque je parle poésie à des néophytes : Oh, moi, la poésie, je n’y comprends rien !. Pourtant ce sont les mêmes qui tous les quatre ans se croient capables de composer l’équipe de France mieux que le sélectionneur pour la Coupe du Monde, sans avoir jamais tapé dans un ballon de foot ; les mêmes qui, à chaque élection, se croient qualifiés pour choisir nos élus sans avoir jamais fait Sciences-po ! Alors pourquoi ce complexe vis-à-vis de la poésie ? On se laisse aller à apprécier un bon film sans se tracasser à analyser les travelling-avant, les plans séquences et autres détails techniques, pourquoi ne pas faire autant avec un poème ? Ne se laisser porter que par l’émotion ? Qu’importe la destination ou le mode de transport, l’essentiel n’est-il pas la beauté du voyage ? Peu importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ! Car, il faut vous enivrer sans trêve. Mais de quoi ? De vin, de poésie ou de vertu à votre guise, mais enivrez-vous, comme nous le recommande Baudelaire.


	Une autre image à laquelle je voudrais tordre le cou est celle du poète, souvent perçu comme un ermite détaché du monde dans sa tour d’ivoire, un contemplatif versificateur qui s’extasie devant le bourgeon du printemps, la feuille qui tombe à l’automne, le flocon de neige qui fond sur la vitre, la petite pâquerette dans les champs de blé mûr… Ce genre de poésie gnangnan avec ses vers de mirliton, à la mécanique impeccable et alexandrins bien huilés, me barbe prodigieusement. Un poète n’est pas Miss Météo, et pour les quatre saisons, il y a déjà Vivaldi ! Je partage la vision de Jean-Pierre Siméon pour lequel le poète n’est pas détaché du monde mais au contraire confronté au réel ; sa poésie, c’est sa façon de l’appréhender, dénonçant ses injustices ou rêvant d’utopies nouvelles : de poète à prophète, la rime est facile et il n’y a qu’un pas. 


	Voilà mon combat et le sens de ce recueil : faire de la poésie un art décomplexé accessible à tous sans éducation préalable ni préjugé laissant supposer que c’est l’affaire d’une élite, tout comme le théâtre. Or si l’on reconnaît à la poésie, et l’art en général, le pouvoir et la mission de changer le monde, de combattre les inégalités et sectarismes pour prêcher un humanisme universel autour de la beauté des mots, elle doit être populaire et accessible à tous, car le changement ne vient jamais d’en haut, et les bonnes idées rarement. 


	Au XIXe siècle, qui est pour moi l’âge d’or de la poésie écrite qui nous a apporté Victor Hugo, Rimbaud, Verlaine, Baudelaire pour ne citer qu’eux, les revues poétiques fleurissaient, largement lues, et l’on pouvait envisager la poésie comme un métier. Ce temps-là est hélas bien révolu. Pour toucher une large audience, les poètes que furent Brassens, Brel, Ferré ou Glenmor ont dû mettre leurs textes en musique pour être écoutés. Et si l’amour de la rime a survécu auprès de la jeunesse, c’est au rap et au slam qu’on le doit, des plus connus comme Grand Corps Malade et MC Solar aux plus confidentiels des jeunes talents comme Younsss par exemple. 


	Je reste cependant persuadé qu’il reste une petite place pour la poésie qui entre par les yeux plutôt que les oreilles ; de celle dont on savoure la lecture en solitaire au coin du feu plutôt que dans la cacophonie des salles de concert. Peu de revues parient sur les nouveaux venus, beaucoup mettent la clé sous la porte faute d’abonnés : y figurer est un honneur non rémunéré. Idem pour les maisons d’éditions : les petites ne survivent pas, les grandes ne recyclent que les classiques ou vendent de l’exotisme venus d’Iran, d’Australie dans des traductions fades qui font le bonheur des bobos. Que reste-t-il au poète français inconnu ? Payer pour être lu ! La révolution numérique est passée par là : tout le monde sait désormais taper à la machine, et tant pis si l’orthographe est approximative, la syntaxe aléatoire et le style médiocre : d’un coup de baguette magique, les logiciels se chargeront de la sale besogne, qui fera les choux gras d’une arnaque à la mode : l’édition participative ! Ainsi fleurissent par centaines les pseudo-éditeurs qui facturent les services de relecture, mise en page, couverture, et exigent de l’auteur qu’il commande une certaine quantité de ses ouvrages. Voilà comment le marché est inondé de niaiseries dans un cercle où tout le monde veut être publié mais dans lequel personne ne lit les autres. Qu’on ne s’étonne donc pas que les amateurs de poésie peinent à s’y retrouver ! Reste alors cette jungle qu’est Internet, où le pire côtoie le meilleur dans la plus totale anarchie.


	Avant de vaincre mon aversion des réseaux sociaux et sites en ligne, je pensais être le dernier des Mohicans à me battre contre des moulins à paroles vides de sens.  La profusion des espaces de poésie me fait espérer que cet art n’est pas mort, si j’en juge par le nombre de membres qui lisent quotidiennement les poèmes proposés. J’y ai découvert avec bonheur de vrais talents. Il est impossible de les citer tous, mais je vous invite à aller les découvrir sur Facebook et ailleurs : Nataneli et Ingrid Blot pour commencer par les dames ; Georges de Cagliari, Jo Cassen, Vincent Gelot, Frédéric Prunier, Grégory Rateau. Ces forçats de la rime font ce qu’ils peuvent pour tirer la poésie de l’oubli, mais c’est peine perdue si personne ne les lit. Le sauvetage ne peut avoir lieu sans le partenaire principal qu’est le lecteur. Continuez bien sûr à vous délecter des grandes plumes passées, mais explorez aussi les contemporains sous peine d’en faire des comptant pour rien !


	C’est pourquoi je te remercie, lecteur-trice, de tenir ce recueil entre tes mains. Merci d’avoir acheté ce livre, ou de l’avoir emprunté, ou même volé plutôt que le dernier Houellebecq ou BHL : on peut manquer de moyens et avoir du goût quand même. Et puisque nous en sommes aux remerciements, j’aimerais terminer par l’expression de ma gratitude à quelques femmes de mon entourage : ma première lectrice, muse et directrice artistique Andréa Turgis ; mon illustratrice et amie Anne Mérat, et enfin mes éditrices Marie Prat et Sylvie Prat des Editions Plume Libre, qui ont eu l’audace de s’aventurer dans la publication de poésie. J’ai bénéficié de tout leur professionnalisme dans la conception de cet ouvrage en conservant une totale liberté éditoriale. C’est rare et précieux, encore merci à elles !


	 


	Poétiquement vôtre, 


	Eric Quintric-Divérrès.


	 


	 


	 




I – Autopsy du poète enragé
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	La poésie est une éternelle jeunesse qui ranime le goût de vivre jusque dans le désespoir.


	André Suarès




 


	 


	Pourquoi j’écris, pourquoi je crie


	J’écris comme un volcan qui éructe de colère 


	Comme une colline qui ondule 


	Comme un matin qui éclaire 


	Comme une nuit qui dissimule 
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